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Lettre  à ikf.  d&  Bertrand , Ministre  de  la 

Marine, 

J E rentre  à mon  cabinet , Monfieur  , le  coeut 
navré  de  douleur  , & je  vous  conlacre  les  reftes 
d'une  nuit  que  je  ne  puis  livrer  au  fommeil. 
Vous  venez  donc  de  l’emporter  ; douze  voix  , 
dans  l’appel  nominal  , ont  fait  décréter  votre 
triomphe  , & vous  ferez  encore  le  miniftre 
de  la  marine  de  France!  Vous  ? . . . . Loin  de  moi 
les  eriallleries  & les  futiles  dénonciations;  je  les 
abhorre  ; elles  sont  l’arme  ridicwle  des  hommes 
peu  philosophes  , qui  ne  voyent  pas  combien  ils 
troublent  l’ordre  public,  5c  combien  ils  élèvent  des 
trophées  nouveaux  aux  perfides  agens , qu’elles 
ne  peuvent  atteindre.  A dieu  ne  plais.e  que  je 
me  glorifie  jamais  d’avoir  à pouifuivre  * quoique 
jufiement  , des  minifires  qu’il  feroit  fi  lÂtisffti-. 


V 
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Sant  à îa  nation  de  trouver  dignes  de  fa  donlîan(!e  j 
c’eft  bien  en  pareil  caé  que  le  devoir  eft  une 
contrainte  ; mais  lorsque  le  devoir  parle  , Sc 
îorfque  le  bonheur  de  la  France  récUmo  , tous 
les  autres  cris  font  étouffes;  ^ ^ ^ 

J’étois  à la  tribune , Moniteur  , 5c  j’y  etots 
^our  votre  perte  \ l’asseniblee  s est  civi  suffisam- 
ment inftruite  , elle  a ferme  la  discufnon  , fans 
que  je  fusse  entendu  , ainfi  que  pUffieurs  autres  j 
je  m’en  ferois  tenu  là  , ü j’avois  cru  le  fort  de 
îa  France  en  sécurité  dans  vos  mains. 

Mais  je  le  crois  trop  compromis , pour  ne  pas 
manifester  la  subftance  de  mon  opinion.  Je  n irai 
point  chercher  vos  crimes  dans  votre  lettre  'au 
Moniteur  , dans  une  juftification  qu’on  ne  vous 
demandoit  pas  , 6c  fur  laquelle  vous  avez  été 
contraint  de  vous  tourmenter  èn  mille  replis  , pour 
faire  ensorte  qu’elle  ne  paroisse  pas  une  démons- 
tration meme  de  vos  torts.  Je  vous  fais  grâce 
de  cette  étourderie,  qui  ne  sembloit  fondée  que 
fur  l’inquiétudè  foucîéuse  a laquelle  ne  peut 
échapper  celui  que  la  confcience  accable  du  fen- 
îiment  de  ses  fautes  î je'  ne  m’attache  qu  aux 
pièces  même  que  vou5  employez  pour  votre 

défense.  . 

' Vous  nous  dites  gravement  i".  qu’aucun  officier 
ne  manquoit  à son  pofte  ; z”.  vous  vous  faites 
un  ade  méritoire  ( pag.  3 de  votre  mémoire 
du  13  décembre  ) de  ce  dont  on  vous  blâme  ; 
vous  vous  flattiez  , dites-vous  , que  beaucoup 
démigrds  s\mp  cesser  oient  de  venir  rejoindre  leurs: 
camarades  restés  fidèles  à leurs  devoirs  dans  leS' 
ports  ^ &c. 

Quor  ? Monfieur  , vous  vous  dites  attache 
Hux  intérêts  de  la  nation  , & vous  vouliez  lei 


. , - 

Gonfief , dans  une  des  branches  îes  plus  impor- 
tantes a fa  défense  & à la  sûreté*  de  l’état  ^ 

^ vous  vouliez  les  confier  enpore  à des  rébelles  qui 
fe  sont  rendu  jurtice  à euX-mêmes , en  s’expatriant, 
en  cessant  par  - là  de  cacher  'leur  haine  de  la 
conftitutron  & leurs  intentions  hoftile?  ; vous 
armiez  mieux  exposer  l’état  à la  trahison  des 
parjures , qu’à  leurs  attaques  ouvertes  j vous  ap- 
peliez encore  au  gouvernement  du  port  de  Breft, 
c’eft-à-dire  d’une  des  clefs  principales  du  royaume, 
le  fieur  Hector  , dont  le  despotisme  antique  & 
notoire  à Breft  , long-temps  avant  le  nouveau 
régime  , assure  sa  haine  indélébile  pour  notre 
conftitutiôn  , & dont  l’émigration  attelle  au  moins 
fa  franchise  , en  prouvant  sa  rébellion.  C’eft  à 
cet  officier,  notre  ennemi  connu  , & à deux  ou 
trois  cents  autres  émigrés , rébelles  Sc  parjures 
comme  lui  , que  vous  vouliez  remettre  encore 
la  direéfion  de  nos  forces  les  plus  imposantes. 

Ne  deviez-vous  pas  , mrniftre  , qui  vous  dites 
patriote  Sc  ami  de  la  conftitufion  , ne  deviez- 
vous  pas  au  contraire  vous  trouver  heureux  de 
^ cette  émigration  hoftile  , pour  affurer  la  Francr 
qu’elle  n’auroit  plus  que  des  ennemis  connus  a 
combattre  ; ne  deviez-vous  pas  vous  trouver  heu- 
reux de  la  voir  débarralTée  des  traîtres  ? Ne  de- 
viez-vous pas  vous  trouver  heurenx  d’avoir  à rem- 
placer ces  parjures  par  des'  citoyens  , qu’aucun 
préjugé  ne  rend  ennemis  du  nouvel  ordre  , que* 
rintérét  personnel  rend  au  contraire  fes  amis,  ^ 
fur  la  fidélité  defquels  il  ne  pouvoit  vous  reflet 
aucun  foupçon  ? Ne  deviez -vous  pas  enfin  pro- 
fiter du  premier  inftant  de  défer tion  , le  faifir  avec 
cmprefifement  , pour  décheo.ir  les  déferteurs , ^ 
placer  les  patriotes. 


I 
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Je  ne  disputerai  point  avec  vous  fur  l’étimo- 
îogie  dû  mot  pofte;  je  ne  me  récrierai  pas  fur 
le  petit  nombre  des  poftes  de  la  marine,  en  le 
prenant  dans  votre  fens  ; )e  ne  demanderai  pa* 
où  eft  le  pofte  d’an  ‘français , d’un  militaire  fran- 
çais, d’un  marin  français , fur-tout  lorsque  laFrance 
eft  à la  veille  du  combat  ? Je  ne  vous  deman- 
derai pas  s’il  falloit  attendre  , pour  armer  , le 
retour  des  couriers  , qui  seroient  a les  mander  à 
Coblentz , à vos  héros  , de  revenir  à leur  pofte; 
je  laiffe  au  peuple  à apprécier  toute  la  valeur 
d’excuses  établies  d’après  des  intentions  auffi 
groftièrement  contournées,  toute  la  folidité  d’une 
juftification  alîise  fur  une  base  aufll  vacillante  , 
âiissi'dé^radée  ; car  je  ne  juge  pas  vos  intentions, 
je  ne  juge  que  les  faits;  mais  fe  vous  obferve 
qu’il  né  péril  pas  fur  l’échalFaud  un  feul  cou- 
pable qui  n’ait  aussi  ses  intentions  pour  exeufer, 
pour  juftifier  ses  forfaits.  Je  vous  demânde  û vou^ 
connoissicz  la  loi  concernant  la  réftdence  des 
fonftionnaires  publics  , qui  ftatue  que  le^  fonc- 
tionnaires publics  sont  tenus  êe  réfider  pendant 
toute  la  durée  de  leurs  fonctions  dans  les  lieux  où 
ils  les  excercent  ^ s'ils  nen  font  dispensés  pour 
cause  approuvée. 

Les  causes  d’ahfence  seront  approuvées  & les 
dispenfes  données  par  le  fupérieur  , fi  le  fonction- 
nairenest  membre  dl aucun  corps. 

Si-tôt  qu  un  fonctionnaire  public  fera  contrevenu 
^ cette  loi  il  fera  cenfe  avoir  renonce  fans  retour 
à f es  fonctions  il  devra  être  remplacé. 

M’accorderez  - vous  au  moins  que  le  lieu  de 
l’exercice  des  fondions  d’un  officier  français  eft 
en  France,  Sx  qu’il  ne  peut  en  fortir  fans  congé? 
Alors  que  devient  tout  votre  ëchaffaudage  "de^ 


belles  intentions  8c  d’interprétations  fur  l’étimo- 
logie  du  mot  pofte  ? - 

Connoissiez- vous , ou  ne  connoissiez-vous  jjas 
la  loi  delà  réGdence  des  fonéiionnaires  publics? 

Si  vous  ne  la  connoissiez  pas  , vous  êtes  uU 
mrniftre  grossièrement  ignorant  , & totalement 
incapable  de  fes  fondions  ; fi  vous  la  cOnnois- 
fiez  , vous  êtes  un  iinpofteur  , & de  i’impofieuï 
au  traître  , quel  efl:  l’intervalle  ? Chofiflez  ; dahs  ^ 
l’un  ou  l’autre  cas,  il  eft  clair  que  la  ‘confiance  ^ 
de  la  nation  ne  peut  reposer  fur  vouL  ' ■ 

Vous  vouliez  dérober  aux  puissances  étran*^ 
gères  la  connoiiîance  de  nos  émigrations  ; vous  ^ 
le  vouliez  î A quelles  püifîances  donc  je  vous  . 
prie  , vouliez-vous  cacher  une  émigration,  dont 
elles  font  infimités  par  la  préfence  même  de  nos 
émigrans,  par  leurs  raffembieinens  fous  leur  pro-^‘V 
reélion  , par  leurs  évolutions' militaires  fur  leur 
territoire  , par  leur  infcription  fur  le  régifire  de  - 
la  ligue  anti-populaire,  formée  par  les  tyrans  dé 
l’Europe  , contre  nous.  C’eft  , fans  doute , pour 
cacher  cette  émigration  , que  font  encore  portés 
îe  sieur  Hector  & plufiears  autres  notoirement 
émigrés  , fur  la  nouvelle  lifle  dépofée  par  vous, 
au  comité  de  Marine,  il  v a dix  à douze  jours  ^ 
ah  î Monfieur  , combien  vous  avez  l’ame  belle, 

& le  cœur  pétri  de  bonnes  intentions! 

Votre  dernier  moyen  de  juftificatîon  , eft  de 
porter  l’attention  du  public  fur  votre  adminiftra- 
tion  , comme  intendant  de  Bretagne  , Sc  de  ré- 
clamer le  témoignage  des  députés  bretons.  Pag. 

9 de  votre  difcours  du  19 janvier , vous  dites: 

On  veut  me  fignoler  comme  ennemi  du  peuple 
ô*  de  la  constitution  j il  inest  donc  permis  de.  > 
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manîfesur  mes  fentimens  invariables  %pour  Vuti 
& pour  Vautre  ; c est  par  ma  conduite  j comme 
homme  public  j qu  il  faut  en  juger.  La  bienfaisance 
de  sa  Majesté  & laproteclion  constante  quelle  ac- 
cordoit  aux  justes  réclamations  du  peuple  breton  ^ 
m'avoient  obtenu  fa  confiance  , &c.  Flufieurs  mem- 
bres de  cette  assemblée  pourroient  attester  &c. 

Hé  bien  ! Monlieur  le  mimftre  ; je  fuis  breton, 
& j’  attefte  que  l’ainîtié  du  peuple  breton  pour 
vous  s’eft  manifeftèe  en  vous  brûlant  en  effigie 
devant  votre  hôtel  j’atterte  que  vous  n’êtes 
échappé  i la  vengeance  , que  parce  qu’il  avoit 
encore  plus  de  générofit4  , qne  vous  de  perfidie. 

J’attelle  que  vous  n’avez  jamais  , en  Bretagne, 
îoué  d’autre  rôle  que  celui  d’un  perfide  camé- 
iéon  , fervant  tour-à-tour  les  deux  partis,  & tou- 
jours .pour  l’avantage  du  gouvernement  & de 
votre  aurorité.  ,,  r 

.11  falloit  au  despotisme  de  la  cour  un  homme 
quj  divisât  la  Bretagne , pour  l’atfoiblir  Si  la  fou- 
mettre  ; un  homme  qui  écrasât  le  parlerpent,  qui 
attérât  la  noblesse,  qui  minât  tous  les' ordres,  les 
ui%s..par  les  autres,  qui , soutînt  le  tiers  contre  les 
deu;^  premiers  réunis  j qui  sémât  la  discorde  Sc 
l’insurrection,  sous  le  rnafque  d’une  protection 
réelle  , afin  de  triompher  des  états  , afin  de  ré- 
duire cette  vafie  province  , pleine  de  patriotisme 
& d’énergie  , & contre  laquelle  tons  les  efforts 
direéls  du  ministère  étoient  jusques-là  reliés  tou- 
jours impuifTans. 

D’une  autre  part,  il  falloit  au  tiers  état,  qui 
commenqoit  enfin  à réfléchir  , Sc  qui  vouloit 
secouer  sa  double  chaîne  , il  falloit  un  appui 
contre  la  morgue  & rinjuftice  du  Parlement  , 
contre  les  vexations  de  la  Noblesse  , contre  la 
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iiautcui;  & la  puilTancç  ,da  Clergé  , qui  àbusoît 
là  , plus  que  par-tout  ailleurs,  de  l’ignorance  &c 
de>  la  l'oumiflion  des  peuples  ; hé  1 bien  , c’eft 
vous  qui  fûtes  cet  utile.  Protce  *,  ce  fut  vous,  qui 
vous  chargeâtes  de  rfouhle  8c  glorieux  emploi  ; 
ce  fut  vous , qui  fervites  Salors  les  deux  partis  , 
la  cour  8c  la  province  , fous  deux  formes  diffé- 
rentes;, qut  eûtes  l’air  de  protéger  j pour  mieux: 
affervir,  , i-» 

^ Parlons  franc,  Monfieur;  miniftre  heureusement 
né  du  despotisme  , yous'iemployates , sans  vous 
cacher  le  dernier  degré,  de  force  & de  hauteur 
par-tout,  où  )VOus  n eûteé  en  Bretagne  qutiii 
feul  intérêt  à combattre  ; vous  employâtes  la  fî- 
neffe.j&  l’air  de  proiçftion  par  tout  où  il  fallut 
élev^er  8c  appuyer  un  parti,  pour  affoiblir  l’autre. 

A l’Orient  , lors  de,. ijétabliffe ment  de  la  franc 
çhi^é  , pn  vous  vit,‘fouverain  , comme  ne  leut 
pas  été  Ip  roi  lui -même,  au  milieu  de  l’hotel  de 
ville  , où;  quelques,  rep.réfegtations  contraires,  à vos 
plans  ,,  vous  furent  faites.  Comment  les  reçutes- 
vous- ? Vos  raisons  fièrent  fans  réplique  ; l’aver 
vous  oublié.  Monsieur  : des  lettres-de-cachet  en. 
hUinc  tirées  de  vos  poches  , développées  a l’ins- 
tant ,v exhibées  avec  1 ostentafioit  \ voila  comrne 
vous  vous  expliquâtes  if  voilà  les  réponses  pé- 
remptoires que  vous  eûtes  l’impudence  de  donner 
à, des  citoyens  raisonnables  , qui  n'expofoîent  que 
des-. idées  justes  8c  qui  croy oient  parler^  à un 
intendant  fait  pour  écouter  toutes  leurs  réclama- 
tions ,,  .non  pas  au  geôlier  de  la  Bastille. 

A Rennes  , où  les  intérêts  se  combattoient  ^ 
vous  "méritâtes  la  haitje  du  Parlement,  que  vous 
trompâtes,  de  la  nobleffe,  que  vous  choquâtes, 
& n’acquiies  m aucun  temps  l’amitié  de  perfonne. 


\ 
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pas  même  celle  du  tiers  , qui  se  Servit  ensuite 
de  vous,  sans  vous  estimer»  V 

Je  puis  en  parler  avec  connoissance  de  cause, 
car  fétois  un  des  26  patriotes  que  vous  voulûtes 
intimider  aux  états  de  1786  , d’accord  avec  le 
sieur  de  Montmorin,  dans  ie  cabinet  de  ce  der* 
nier  , pour  Toppofition  que  nous  prêtions  à la 
demande  desfouages  extraordinaires,  impôt -injuste 
que  les  deux  premiers  ordres  rejettoient  sur  nous, 
& qu’il  importoit  fort  peu  à la  cour  , par  lequel 
il  fut  payé  , pourvu  qu’il  le’  fût.  • “ 

Le  sieur  de  Montmorin  nous  envoya  par  une 
garde  armée  prévenir  à notre  domicile  chacun 
de  nous  26  opposans  , de  nous  rendre  -à  son 
hôtel  à telle  heure  que  ce  fût  dans  la  nuit  ; 
vous  étiez  seul  avec  le  fieur  de  Montmorin -dans ' ' 
son  cabinet,  & ce  fur  vous  qui  vous  fires  le  prin- 
cipal orgari3  des  menaces  de  la  cour:  & ^ vous 
ne  tirâtes  point  alors  de  lettres-de-cahet , parce 
que  les  temps,  les  lieux  8c  les  personnes  n^etoient 
plus  les  mêmes  , vous  employâtes  au  moins  pour 
nous  intimider  tour  ce  que,  votre  fierté  naturelle 
montre  de  hauteur  , & vous  laifiTaies  entrevoie 
tout  ce  que  la  cour  pouvoir  , par  votre  ministère  , 
opérer  d’aêl es , d’autorité  le  temps  n’étdit-  pas 
encore  venu  , Monfieur,  où,  vous  prêtant  a d’autres 
circonstances  , 8c  au  jeu  d’une  politique  plus -astu- 
tieuse,  parce  que  la  cour  étoit  plus  alors 

vous  consentites  d’accueillir  , ôc  vous  aidâtes  à 
Paris  , un  peu  avant  la  fameuse  secousse  des 
états  de  178S  , des  députés  de  quelques  communes, 
dont  vous  parlez  dans  votre  mémoire.  '’'*''' 

Hé  bien,  Monfieur  le  miniftré , voilà  une  efquifire 
de  votre  gouvernement,  comme  intendant  de 
Bretagne  j lieile  efl  très- abrégée,  très  incQînpleite, 
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au  moins,  Monfieur,  eft-elle  très-fîdei  le  5c  très~ 
vraie  ; hé  bien,  vous  voilà  miiiiflre  patriote  & ami 
de  cette  province , dont  vous  conjurâtes  la  perte 
& dont  vous  avez  vraiment  fait  le  bonheur , 
lorfque  vous  avez  le  pius  tente  de  la  livrer  aii 
derpotifme  du  gouvernement,  comme  le  gouver- 
nement lui-même  a fait  le  bonheur  de  la  France, 
au  moment  qu’il  ale  plus  tenté  de  l’affervir;  vous 
voilà  digne  miniflre  d’un  peuple  libre,  vous  qui 
ne  montrâtes  jamais  chez  nous  que  les.  intentions 
les  plus 'éloignées  du  vrai  patriotifme  , Sc  qui 
jours  orgueilleux  , quand  vous  n’eûtes  point  intérêt 
à ne  pasTétre,  ne  vous  prêtâtes  jamais  aux  récla- 
mations d’un  ordre,  que  pour  combattre  les  autres, 

& remplir  votre  deftinée  d’agent  du  delpotilme. 
Je  fiiis  le  repréfentant  de  la  nation  ; croit-ort^.  que 
vous  sycz  perdu  ma  confiance  î Non;  vous  n avez 
pas  fu.la  mériter,  & n’avez  pu  l’obteriir.  La  loi 
dit  que  le  'c  à ly  s lé  giflât  if  pourra  prefenter  au  roi 
tellès  ohfervations  qu  il  jugera  convenables  fur  U 
cortàuite  dés  irunistrés  ^ & même  lui  déclarer  qiuils 
ont  perdu  la  confiance  de  la  nation. 

Le  comité, ^Mqnfieiir,  & tous  les  orateurs  qui 
ont  eu  le  tems" de  parler,  ont  mal  ppfé  la  queflmn, 
& c’eft  ce  que  je  comptois  prouver;  vous  n’avez  pu , 
perdre  ce  dont  v^ous  n’avez  jumais.  joui  ; une  pa- 
reiife  mefure  doit  être  rérervée.  pour  le  miniftre, 
qur  lohg-tetns  à ïervî  la  natiori  avec  zele , & qui 
s’étdît  ‘trab'oM^  couvert  de  fa  confiance;  êtes- vous 
dans  ce  ca'^si  •Monlieur ? Non,  vous  ne  le  croyez 
pas  vQu^-niême  ; toute  votre  conduite  en  Bretagne 
eft  celle  d’uii  agent  du  plus  pur  defpotifme  , 
votre' premier  pas  dans  le  ministère,  un  trait  de 
perfidie;  que  n’avez-vous  du  moins  pour  vous 
blanchir,  à vous  couvrir  de  votre  ignorance  & 
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s votre  incapacité,  ce  feroient  une  forte  d’ex-* 
eule;  mais  vouy  ne  Pavez  meme  pas,  & fous 
^ucun  aipeft,  on  ne  peut  voir  en  vous  que  l’homme 
fdeminent  ambitieux,  intumefcent  de  cupidité, 
fie  hauteur  & de  puHîance,  prêt  à fervir  demain 
vous-meme  Ja  tyrannie,  û demain  elle  fubiusue  * 
on  ne  peut  voir  en  vous  que  i’homme  le  plus 
propre  à écarter  du  trône  & du  gouvernement 
toute  efpece  de  confiance,  fi  l’on  fe  perfuadoit 
que  le  TOI  vous  connut  perfonnellement , lorfqu’ii 
vous  3 nommé;  on  ne  peut  voir  en  vous  que  le 
ipimfire  le  plus  fait  pour  ne  jamais  obtenir  la  con- 
iiance  de  la  nation,  parceqne  vous  êtes  ie  moins 
tait  pour  fervir  la  caufe  du  patrîotifme  , de  la 
confiitution  françaife,  ^de  l’égalite;  iede^dis  dvec  ' 
ouîeur,  Monfieur,,  mais  je  le  dis,  parceqiie  . ie  * 
dois  le 'dire,  pareeque  l’intérêt  de  vingt-cinq  rnil- 
iions  d’hommes  m’efi:  confié:  ie  falut  de  la  Funce 
cfi:  compromis  dans  vos  niains , & pendant  que 
vous  foutrendrez  les  rênes  de  l’état  , jamais  la  con- 
nânee  de  lâ  nation  ri  3.pprocî)cra  du  trône. 

^ Ce  n’eft  pas  cepandant  que  je  croye  la  conf- 
titution  françaife  dépendante  des  iniquités  d’un 
miniftre  incivique  & prévaricateur;  j’ai^bien  plus 
de  confiance  en  elle;  elle  fe  foutient  effentieile- 
ment  par  fa  jufiice&par  fa  bonté.,  par  le  courage 
aes  Français , & par  le  befoin  des  autres  peuples, 

& nulle  autorité,  nulle  force  au ‘monde  ne  peut 
la  renverfer;  mais  fon  afliette  folide  peut  encore 
être  retardée,  la  tranquillité  peut  différer  à s’éta- 
blir, & le  miniffre  ambitieux,  pervers  ou  inca-* 
pàble  peut  couvrir  la  Fraince  de  longues  calami- 
tes; il  eft  de  mon  devoir  de  les  épargner  fî  je  ie 
peux,  8c  c’efi  pour  cela,  Monfieur,  que  je  rends 
ma  lettre  publique;  puiffent  mes  vœux  être 


ciaucés,  & puîffai-je  vous  voir  vous-même  voufi 
retirer  franchement  d’une  place  dans  laquelle  vous 
ne  pouvez  aucun  bien  j il  ne  vous  refie,  Monfieur, 
que  ce  moyen  de  fervir  la  nation  : croyez-moi  > 
rendez-vous  celte  juftice  à vous-même  & daignez 
au  moins  acquérir  par-là  quelques  droits  à mon 
eftime.  Je  fuis,  &;c. 

» 

LeqUinIO,  député  du  Morbihan, 

Ce  ^'février,  à une  heure  du  matin. 

Navarreins.  Tous  les  officiers  du  feptîème  ré- 
giment, en  garnifon  dans  cette  ville  irontière , 
du  côté  de  rEfpagne  , ont  pris  congé  sans-rhit 
dire  , pour  s’aller  joindre  à la  pieuse  armée  des  ^ 
dévots  contre- révolutionnaires  efpâgnols  ; les‘* 
prêtres  , les  ci-devant  confeillers  au  parlement , ** 
les  ci-devant  nobles  &:  le  fieur  Duchilleau  , com- 
mandant des  troupes.  Iis  sont^tous  entrés  hors  de 

France  ; Dieu  les  conduise  de  ne  les  ramène 

• *1'  ,-*■  * • 
jamais!  . ..■^,  . ' 

Suède,  Le  roi  de  Suède,  le  plus  despote  des 
princes  de  l’Europe  , .&  le  plus  acharné  contre 
nous  , vient  de  convoquer  la  diette  ou  assem-  ^ 
brçe  nationale  de  son  pays  $ non  pas  pour  faire 
îa' révolution  chez  lui  j n’allez  pas  le  croire  ; mais  ^ 
aén'  de  pouvoir  mettre  des  impôts  , & se  pro- 
curer de  l’argent,  pour  venir  nous  battre  , pour 
empêcher  les  principes  de  liberté  dé  paffer  dans 
son  empire  ^ il  a eu  grand  foin  de  ne  pas  affem- 
bler  la  diette  à Stokolm  , qui  eft  la  capitale  , 
parce  qu’il  fait  que  dans  les  grandes  villes  le  peuple 
a plus  de  lumières  &c  d’énergie,&' que  dans  im 
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inflant  , rinsurretfiioti  peut  avoir  lieu  ; il  a eu- 
encore  biea  soin  de  tracer  ce  que  cette  affemblée 
auroit  à faire  , &:  rien  de  plus  ; mais  l’on  dit 
déjà  qu’il  se  trompe,  & que  ralTemblée  pourra 
bien  aller  par  delà*  La  nomination  des  députés 
ëtpit  en  train  -dès  le  quinze  du  mois  de  janvier , 
& maintenant  que  je  vous  écris  , il  eft  probable^ 
que  tous  les  députés  font  nommés  depuis  plufieurs  , 
jours.-  ^ . 

^ P atrîotïsme.  Quelques  foldats  du  vîngtièmd 
régiment  étant  paffés  en  Efpagne  avec  leurs  officiers  , 
déserteurs,  ont  écrit  à Leurs  camarades’ pour  lès 
engager  à défèrter  auffi,  en  leur  annonçant  qu’ils 
sont  - , di«ent-ils  , heureux  comme  des'  rois*^  Un 
foldat  patriote  leur  a répondu  la  lettre  fui  vante*  i 
Il  en  a été  donné  leâure  à ralTemblée  nationale 
par  un  député  du  département  où  le  régiment 
€fl  en  garnifon. 

« Le  (impie  ibuffie  de  la  patrie  , dit-il  , efl 
plus  précieux  que  tous  les  meilleurs  traitemienb 
des  étrangers  & des  rébelles.  Tu  peux  montrer  ma 
troupe  de  vagabonds  nous  fouîmes 
décidés  à vivre  libres  ou  à mourir  ; nous  com- 
battrons pour  la  conftitutfon  de  notre  pays,  &, 
fi  nous  fuccombons  , le  pafiant  , en  montrant 
iiotre  tombe,  dira:  là' est  le  vingtième  régimeriL 
Je  suis,  avec  indignation , ton  plus  mortel  ennemi, 

L’affemblée  a décrété  la  mention  honorable  ^ ; 
l’envoi  de  l’extrait  du  procès-verbal  au  foldaiLdn  . 
vingtième  régiment,  & des  deux  lettres  à l’armée 
française.  ' 

Troubles,  Lçs  troubles  occafionnés  à Paris , à 
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réccaHon  de  la  cherté  des  facres,'  café  & autres 
objets  de  fubfiftance,  font  enfin  terminés,  & fa 
ville  eft  très- calme  ; une  lettre  écrite  de  Bru:  e es,- 
ville  capitale  des  Pays-Bas,  apprend  que  nos 
émigrés  y avolent  annoncé  plufieurs  jours  aupa- 
ravant, que  ces  troubles  auroient  lieu  dans  Paris  5 
ils  croyoicnt  que  cela  auroit  été  plus  conféquenr, 
& que  ceux  qu’ils  ont  fondé  du  pouvoir  de  piller 
& d’affafïîner,  auroient  mieux  réuffi  ; mais  ils  ont 
été  compiettement  trompés  ; le  peuple  a reconnu 
la  fource  perfide  d’où  ces  défôrdres  coulaient  ; 
une  députation  du  quartier  Saint- Antoine  , qui 
eft  celui  des  ouvriers  6<  de  tous  les  hommes  qui 
n ont  d autre  bien  que  leurs  bras,  leurpatriotifme 
& leur  courage,  efi  venu  à l’Aflemblée  nationale, 
prononcer  à Ta  barre,  une  adreffe  de  foumiflion 
a la  loi , de  refîfiance  a la  feduélion  & de  fermeté 
bien  décidée  contre  les  auteurs  des  troubles  qui 
prennent  le  mafque  de  la  popularité,  pour  mieux 
tromper  le  peuple,  & pour  mieux  rcnchaîner. 
Pour  déconcerter  aufli  les  méchans  ,&  encore  ceux 
d’une  autre  efpèce , les  accapareurs,  la  feéfion 
d’un  autre  quartier,  dit  la  Croix-rouge,  a juré  de 
ne  prendre  ni  fucre  ni  café,  jiifqu’à  ce  que  ces 
marchandifes  fuffent  retombées  à un  prix  modéré» 
La  fociété  des  amis  de  la  conftitution  , dite  des 
Jacobins,  a fait  le  même  ferment;  toutes  les  tri- 
bunes 1 ont  fait,  & il  efi  probable  que  ceîte  réfor 
lurion  fera  piife  par  toutes  les  fociétés  fraternelles 
de  Paris,  qui  font  en  très-grand  nombre,  & par 
les  fociétés  des  déparlemens. 

Cela  vous  paroît  une  misère  fore  ridicule;  vous 
ne  jugeriez  pas  de  même,  fi  vous  faviez  que  c’eft 
à l’occafiondu  thé,  que  s’efi  faite  la  guerre  d’Â- 
oierique,  à ioccafion  de  quelques  droits  que  fie 
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gouvernement  Anglais  voulut  y mettre , & que 
les  Américains  refusèrent,  que  c’eft  delà  qu’ils 
prirent  la  réfolution  de  fe  pafTer  de  thé , que  c’eft 
delà  qu’efl:  venu  leur  liberté,  que  c’eft  enfin  delà 
qu’eft  venu  la  nôtre,  car  j fans  leur  exemple,  nous 
lerîons  peut-être  encore  dans  l’efçlavage  ou  l’arif** 
tocratie  veut  nous  replonger.  Vous  ne  jugeriez  pas 
que  c’eft  une  misère  , fi  vous  faviez  que  l’on 
confomme  chaque  jour  à Paris  pour  plus  de  cent 
mille  écus  de  lucre'  & de  café  ; enfin  vous  ne 
croiriez  pas  que  c’eft  une  misère  , fi  vous  aviez 
réfléchi  que  tout  ce  qui  tient  les  hommes  à la 
chaîne,  ce  font  précifément  tous  ces  petits  objets 
de  luxe,  dont  ils  le  font  faits  des  befoins  & qu’ils 
vivroient  très  - libres  &c  très  - indépendans,  s’ils 
avoient  le  courage  de  fe  réduire  au  fimple  néceftaire. 

MarzJge  des  Prêtres.  Il  y a deux  femaincs  que  je  vous 
aî  parte  du  mariage  d’une  ci-devant  religieufe  Bernardine  ; 
.aujourd’hui  c’eft  de  celui  de  plulieurs  prêtres  que  je  dois 
vous  entretenir.  To^s  les  jours  on  apprend  le  mariage  de 
plufieurs  prêtres  & curés.  Le  p janvier  , par  exemple  , 
M.  Cornet^  curé  du  Havre,  s’eft  marié  avec  Mademoifclle 
Blondel  y M.  Franchety  curé  de  Mornans  en  Foreft a lui- 
même  annoncé  fon  mariage  au  prône  ; M.  Dtsplan^es  , 
a:uré  de  S.  Cyr  fpr  Loire  , a déclaré  fon  mariage  devant 
la  municipalité  J quia  affifté  au  feltin  nuptial  ,&  beaucoup 
d’autres  , qu’il  feroit  trop  long  de  vous  nommer  ; mais  le 
22  janvier,  un  de  ces  prêtres  , M.  Bunel  , eft  venu  à la 
barre,  avec  fa  femme  & la  jeune  faruille.,  rendre  à l’aftcm- 
blée  son  hommage  & le  témoignage  de  fa  reconnoiftance 
pour  le  fameux  décret  de  i'aîîemblée  conitituante  , qui 
a’envifâge  le  mariage  que  comme  un  Ample  contrat  civil  , 
fauf  â chacun  à y mêler  les  pratiques  de  fa  religion,  ainli  , 
qu’il  l’entendra. 

Les  prêtres  mariés  î Oh  ! Dieu  , les  prêtres  mariés  ! Mais 
la  réligion  eft  perdue  i l’herbe  va  féclier  dans  les  champs  , 
le  foleil  va  s’éclipfer,  la  terre  va  manquer  fous  nos  pieds* 
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tout  va  se  détruire  & tomber  dans  le  néant  ! Non  , 
tranquilles  , il  n’en  fera  rien  ; le  bled  croîtra  dans  vos 
champs,  comme  de  coutume,  fi  vous  les  fumez  bien  , & 
l’herbe  dans  tos  prairies  , fi'  vous  les  arrofez  ; le  Ibleil 
éclairera  comme  auparavant  , & la  terre  fera  toute  aufiî 
folide  que  jamais.  Si  la  religion  coolilte  à porter  une 
foutanne  , un  petit  collet  & des  clieveux  en  rond  ; li 
la  religion  confifte  à vivre  fans  inquiétude  & fans  fimei  ^ 
fi  la  religion  confifie  à ne  tenir  à perfonne , à s’engraifTer 
d oremus  & de  bon  vin  , à prêcher  ce  qu’on  ne  fait  pas, 
la  pénitence^  à faire  un  vœu  qu’on  ne  tient  pas,  celui 
de  la  continence  , àn’être  point  obligé  de  nourrir  de  femme 
& à jouir  de  cçlle  des  autres  , à fe  mocquer  en  fccret  du 
public,  qui  a la  bêtife  de  refpefter  un  habit  noir  ou  un 
bonnet  carré,  quelqu’imbécille  même  que  puiffe  être  celui 
qui  les  porte  ; fi  la  religion  confifte  dans  toutes  ces  çhofes 
là,  vous  l’avez  dit  : oh  ! vous  avez  raison  ^ dans  ce  cas, 
la  religion  efi  perdue. 

Mais  fi  la  religion  confifte  à adorer  Dieu  & à obferver 
fa  loi , à aimer  fon  prochain  comme  fol-mêmé,  à fe  rendra 
utile  à la  patrie,  & à ne  point  abufer  de  la  tepimedes  autres, 
à avoir  des  mœurs  pures,  à pratiquer  foi-même  ce  qu  on 
recommande  aux  .autres  , la  fagcflc  5c  la  vertu , à donner 
partout  le  bon  exemple,  à fe  croire  le  dernier  des  hommes, 
&a  fe  faire  le  ferviteur  de  tous.,  comme  failoit  Jéfus-Chrift, 

. à être  Vraiment  humble  du  fond  du  cœur,  & brûlant  dç 
charité  pour  fon  prochain,  à fupporter  & à pardonner  Its 
injures,  à faire  du  bien  aux  autres  le  plus  que  l’on  peut, 
a favoir  fouffrir  & endurer  tout  pour  être  utile  aux  autre;; 
je  ne  vois  pas  que  le  mariage  des  prêtres  déjtruiïe  la  religion,' 
car  je  vois  que  tout  de  que  je  vous  dis  là,  eft  précifément 
ce  que  vous  recornmande  la  religion  de  Jéfus-Chrifi,  & ft 
Jefus-.Chrift,  qui  eft  n ort  fort  jeune,  ne  s’eft  point  marié, 
du  moins  il  n’avoic  ni  bonnet  carré,  ni  petit  collet,  ni 
foutanne  ; tous  ces  ajuftemens  font  venus  après  , ils  ont  été 
nus  par  des  hommes  qui,  ne  fe  fentant  pas  affez  de  mérite 
çar  eux-mêmes  pour  fe  montrer  tout  à découvert , ont  bien 
ete  contraints  de  s’habiller  d’une  manière  différente  pour 
fe  faire  refpeéler  , parc,  qu’ils  favoîent  bien  que  les  hommes 
font  des  machines  qui  fe  mènent  par  l’habitude,  & fe  laiffenc 
prendre  par  les  yeux , & que  les  gens  fimples  s’étonnent 
de  tout,  qu’ils  tremblent  devant  une  épaulette,  ou  un  habit 
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galonné,  qulls  prennent  partout  le  bois  â l'çcorce,  qu’ils 
rdpeftent  une  longue  barbe,  & tout  ce  qui  elt  extraordi- 
naire j hé  bien  , le  célibat  des  prêtres  a été  de  meme  ordonné 
par  des  hommes  qui  favoient  très-bien  qu’en  ayant  l’air 
de  renoncer  aux  femmes , ils  n en  auroient  que  plus  ailé- 
ment  celles  des  autres^  le  mariage  des  pritres  a long-tcms 
exifté , plulieurs  diiciples  de  Jefus-Chrift  étoient  mariés , & 
ceiu  ne  vous  étunne  ^ que  parce  que  eda  pour  vous  eft 
rouveau  j voüs  êtes  ^ & tous  les  homnies  font  tellement 
Viâ  ffies  de  habitude  , que  vous  croiriez  la  religion  dé- 
truite , fi  l'on  vous  difoit  de  garder  le  chapeau  fur  la  tête 
à 1 cglise  , Il  1 on  vous  diioît  de  vous  tenir  aflîs  à l’éléva- 
tion, debout  a la  communion,  à genoux  à l’évartgiiej  fi 
Ton  vous  faifoit  chanter  le  Kirie  éléifon  à la  fia  , & le 
Domine  salvum  fac  regem  au  commencement  de  la  meffe  •, 
tout  cela  cependant,  ce  ne  Tont  que  des  formes  infiituées 
par  les  homities  , & qui  ne  font  ablblument  ri'  o à la 
religion  ; mais  je  vous  en  parlerai  plus  long  une  autre 
fois.  I ° 


Pûjepons  Depuis  quelques  mois,  la  plupart  des  dépar- 
temens  etoit  infcftes  de  brigands  envoyas  de  fouvioyes  par 
les  ennemis  de  la  cho/e  publique,  afin  d’exciter  le  pillage, 
le  trouble  & l’infurreéèion  i pour  arrêter  ces  dcTordrcs, 
l’assefnblée  vient  de  décréter  que  l’on  ne  pourroit  voyager 
fans  passeports  j la  loi  contient  beaucoup  d'articles  j je 
vous  la.  donnerai  la  prochaine  fois. 


Ce  Journal  qui  para  i une  fois  par femaine  , contient  sei^e  pages 
8®,  sans  compter  les  supplétnens.On  s abonne  à Paris  ^ 
Debray  , libraire  au  Palais-Poyal , j et  che^^  Que- 

HETTE  . cotmnissionnaire  en  librairie  ^ rue  de  la  Harpe  ^ n°.  172. 
Don  Paris  ^ che^  tous  les  directeurs  dés  postes  et  les  principaux 
Uh-aires  du  royaume.  Prix  ,12  Ziv.  par  an^^ouj  liv.  pour  six 
mais  , franc  de  port  par  tout  le  royaume  : il  faut  affranchir  les 
iett  '‘es  & l argent  ; les  termes  de  l'abonnement  pourront  comment 
cer  aitpremier  de  chaque  mois, pour  six  mois  ou  pour  L'année. 
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